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  Introduction

  Comprendre le monde d'aujourd'hui, c'est comprendre la Chine et comprendre la Chine, c'est comprendre le monde d'aujourd'hui. Celui-ci est marqué par l'existence de sociétés inégalement développées, obligées, sous la pression des contraintes nées de leur mise en concurrence, d'importer un modèle de développement étranger à leur histoire. Issu de l'évolution des sociétés occidentales, ce modèle, industriel et capitaliste, s'impose aujourd'hui comme une nécessité à toute société voulant entrer dans la modernité.


  Les sociétés traditionnelles, après des faillites répétées pour trouver des voies de développement qui leur seraient propres, s'engagent dans le processus de mondialisation ouvert par ce capitalisme. Certaines d'entre elles se désagrègent. D'autres réussissent, en particulier la Chine. Le présent ouvrage est consacré à l'étude des raisons de cette réussite, tout en soulignant ses difficultés. La modernité est une configuration globale née des conditions propices qui donnèrent la suprématie économique, politique, scientifique et technique à l'Europe occidentale à partir du XVIIIe siècle. Il s'agit donc d'un concept occidental dont le contenu sera exposé ultérieurement. L'analyse des difficultés des sociétés traditionnelles à entrer dans cette configuration met en évidence l'importance des facteurs historiques, dont la question des mentalités et des structures sociales et politiques.


  Pour expliciter la problématique de ce livre, un rapide rappel de l'histoire du monde moderne est utile. Celle-ci est marquée, au cours du siècle dernier, par deux phases distinctes.


  La première phase fut la conséquence de l'expansion du capitalisme industriel, de la fin du XIXe siècle jusqu'à l'époque de sa maturation, après la Seconde Guerre mondiale. La Russie, maillon le plus vulnérable de l'ensemble des pays capitalistes alors en pleine mutation, connut en 1917 une révolution politique de très grande ampleur. Les peuples colonisés furent stimulés par son exemple et luttèrent pour leur émancipation. Le mouvement de leur libération gagna en puissance après 1945.


  Les pays du tiers-monde s'étaient lancés avec enthousiasme, en 1955, dans l'aventure de leur indépendance politique et de leur développement économique. Celui-ci, en raison même de la révolution soviétique, fut d'abord compris comme devant résulter logiquement de la rupture ou de la distance avec les pays capitalistes développés. Dans l'esprit de l'époque, la révolution politique et le choix de voies non capitalistes, voire anticapitalistes, devaient le précéder et il en aurait été la conséquence quasi naturelle. Ce processus fut plus ou moins radical selon les cas. Mais quelles qu'aient été ses caractéristiques, il a partout échoué, que ce soit en Union soviétique ou dans les autres pays peu avancés industriellement.


  Vingt-cinq ans plus tard, au début des années 1980, cet échec était devenu patent. En raison de la ruralité prononcée des pays du tiers-monde et de la persistance de leurs structures traditionnelles, sociales et mentales, le développement économique s'est révélé être un processus beaucoup plus complexe et d'une autre nature que celui de la seule transposition et de l'imitation des techniques et des organisations des économies industrialisées, accompagnant un certain degré de rupture politique avec le système capitaliste. Or, tandis que se succédaient les expériences malheureuses et les échecs, les populations de ces pays recevaient et absorbaient, à une plus grande vitesse et plus intensément que jamais dans leur histoire, le modèle occidental de consommation individuelle, reposant sur l'abondance des produits industriels, alimentaires et manufacturiers. Les rapports sociaux des pays du tiers-monde, au XXe siècle, ont certainement été ébranlés en tout premier lieu et dans la profondeur de leur être politique par ce modèle de consommation avant de l'être par les « forces productives ». Il en a résulté pour le système capitaliste un élan nouveau.


  La situation à laquelle a abouti ce processus est la suivante. Forts de l'espoir que leur destin devrait être indépendant ou distant de celui des pays capitalistes avancés, les pays du tiers-monde ont été conduits, autour des années 1980-1990, à entrer dans la mondialisation capitaliste pour commencer à satisfaire l'urgence du développement économique à laquelle ils étaient confrontés et auquel ils n'avaient pas réussi à donner corps. De son côté, l'Union soviétique disparaissait en tant que telle en 1991.


  C'est alors que commence la seconde phase de l'histoire moderne du développement économique dans le monde. La mondialisation capitaliste correspond à la fin de l'idéologie du tiers-monde conçue comme séparation organique des pauvres et des riches, même si elle a contribué à faire apparaître des zones de pays encore plus pauvres que dans la phase précédente. En entrant dans la mondialisation, les pays industriellement sous-développés sont passés d'un modèle d'imitation à un modèle de contrainte.


  Mais ayant échoué dans l'imitation du capitalisme sous la protection supposée d'un régime contestataire et tampon, les « nations obscures{1} » se sont finalement engagées dans la contrainte exercée directement sur elles par le capitalisme. Une grande partie d'entre elles se disloquent. Les inégalités de développement ne cessent de s'amplifier. Parmi elles, la Chine, après une longue série d'expériences avortées et trois décennies de réformes, se hisse à la tête des nations par de forts taux de croissance et une transformation économique et sociale remarquable.


  S'agissant de la compréhension des mécanismes par lesquels ce pays a commencé à sortir du sous-développement, tout en se heurtant à de nombreux obstacles, il nous a semblé nécessaire de recourir à une autre grille de lecture que le travail qui nous a aidée à analyser le capitalisme contemporain{2} : les structures des sociétés, leurs traditions et leurs croyances, les systèmes de représentation du monde. En un mot, il convient de s'interroger sur les fondements des sociétés, retrouvant ainsi les débats sur leur dynamique d'évolution.


  Dynamique des sociétés


  L'évolution des sociétés a mobilisé l'intérêt des chercheurs avec les problèmes de la colonisation et du développement. Aujourd'hui, elle n'intéresse plus grand monde. La dénonciation des grandes puissances et de leur égoïsme semble suffire pour expliquer les difficultés des sociétés traditionnelles à entrer dans la modernité. L'idéologie de la fraternité universelle, la compassion comme mode de raisonnement, le remords du passé ont envahi la pensée du monde occidental, au détriment de tout effort pour comprendre le choc que représente la mondialisation dans ces sociétés.


  De nombreux auteurs cherchent à démontrer que le processus de mondialisation contemporaine ne date pas d'aujourd'hui{3} et même que, sans des circonstances factuelles ou accidentelles (découverte de l'Amérique, révolution industrielle, colonisation du monde), l'Occident et la Chine auraient eu le même parcours{4}. Un auteur tente aussi de démontrer que l'histoire du monde s'est construite par une falsification en quelque sorte de la réalité par l'Occident. Celui-ci aurait imposé le récit de sa propre histoire, en se présentant comme le détenteur d'un destin exceptionnel dont les qualités spécifiques (passé industriel, capitalisme marchand, culte de la raison, conception du temps et de l'espace, individualité, sentiments intimes et amour, valorisation de la femme) lui auraient permis d'en faire accepter le mythe. Alors que, dit-il, tout ce que l'Europe raconte sur elle-même pourrait être retrouvé, sous des formes différentes et à des degrés divers, dans toutes les civilisations, y compris dans celle aussi lointaine et peu connue que l'Afrique{5}. Ce discours trouve son répondant dans le contexte politique actuel, avec la mise en accusation de la colonisation et du néocolonialisme comme cause du retard des sociétés traditionnelles{6}.


  Pour mieux comprendre le monde contemporain, il apparaît pourtant nécessaire de fonder son analyse sur des critères autres que moraux et de renouer avec les débats initiés aux XIXe et XXe siècles, au cours desquels des auteurs se sont interrogés sur les différents modes d'organisation des sociétés que la colonisation confrontait à l'Occident. Ces débats permettaient de mieux appréhender leur histoire et, ainsi, leur rythme d'évolution et leurs différences. Ils ont encore leur actualité, car ils font comprendre en quoi ces différences constituent une entrave au développement pour certaines d'entre elles, et en quoi elles sont une condition de la réussite pour d'autres. C'est ainsi que nous avons été amenée à souligner l'importance de la Chine dans la réactivation de ces débats.


  La modernité


  La modernité résulte de l'autonomisation de l'économique par rapport aux autres grandes sphères d'activité que sont le religieux, le politique, l'idéologique et le domestique. Seul l'Occident, par un processus de rationalisation qui lui est propre{7}, a accompli ce parcours, débouchant sur le capitalisme. Ce processus, en dégageant l'économique de ses liens avec les autres sphères d'activité, a brisé les traditions et libéré l'individu des contraintes villageoises, familiales et religieuses, en faisant de lui un être autonome. Il a, en même temps, accompagné et poussé les autres sphères d'activité dans la même trajectoire de rationalisation. C'est dire qu'on ne peut, à l'heure actuelle, étudier la modernisation d'une société traditionnelle en se penchant seulement sur son degré de technicité et son engagement dans les échanges, sans se préoccuper de ses processus mentaux et culturels.


  La modernité est donc, pour reprendre les termes de Louis Dumont{8} définissant l'individualisme, une configuration. Cette configuration n'a pas toujours existé. Elle est un produit de l'histoire de l'Occident, à travers son organisation sociale et politique, ses institutions, ses valeurs et ses croyances, un héritage complexe mêlant les influences venues de la Méditerranée, avec la civilisation gréco-romaine et les traditions judéo-chrétiennes, à celles des peuples du Nord, germaniques et celtiques, en particulier pour la France. Ces observations nous ont conduite à choisir parmi les valeurs de la modernité celles qui paraissent le mieux représenter cette configuration et permettre l'analyse des problèmes actuels de la Chine.


  Ces valeurs ont trait à l'individu et à l'État, au rapport à la vie de la cité, c'est-à-dire le politique, le pouvoir, la morale. Elles constituent, en quelque sorte, la toile de fond sur laquelle se fonde la comparaison avec l'Occident. Ce choix se justifie par le fait que la modernité est un cas occidental unique dans l'histoire des sociétés humaines (cf. Marx, Weber, Mauss, Polanyi). Cela ne veut pas dire qu'elle restera telle quelle une fois son appropriation réalisée par une société particulière. Cela ne veut pas dire non plus qu'elle ne puisse être enrichie au plan de sa validité par des apports d'autres sociétés ou simplement qu'elle n'évoluera plus du fait même de l'Occident, c'est-à-dire qu'elle aura épuisé tout le potentiel de l'idéologie des Lumières.


  Nous avons laissé de côté, par manque de place et besoin de clarté, les critiques de son fonctionnement dans l'histoire{9}. Pour l'instant, en Chine, ses effets négatifs ne sont pas prioritaires dans les problèmes à résoudre, bien que l'on puisse penser que le souci affiché de préserver ses propres valeurs en constitue un écho affaibli.


  Ainsi, si l'universalité des valeurs de la modernité peut être mise en débat, pour accéder au développement dont il est question ici, certaines d'entre elles, nous semble-t-il, sont incontournables, même si elles sont appelées à s'adapter. Il faut aussi s'interroger sur la validité à penser une société traditionnelle, en l'occurrence la Chine, au moyen d'outils conceptuels élaborés par les sciences sociales, ensemble de sciences de l'homme et de la société mises en place en Occident, dans la foulée du développement des sciences exactes, à partir du XIXe siècle. C'est ainsi qu'il faut exposer la méthode par laquelle l'analyse de la Chine est ici appréhendée.


  La Chine est un objet de connaissance accessible à la raison occidentale


  S'il est devenu plus facile de comprendre la Chine, grâce à la diffusion de nombreux travaux et témoignages sur ce pays, deux obstacles doivent être surmontés : le premier serait de croire que la Chine se situe sur une autre planète et que le chinois et la pensée chinoise, « c'est du chinois », quelque chose de l'ordre de l'incompréhensible, la langue, transcrite en caractères graphiques, demeurant à tout jamais fermée à l'intelligence occidentale ; le second, à l'opposé du précédent, serait de penser que, l'humanité étant une, tout se ressemble, et que les différences entre les sociétés reposent sur leur degré de développement matériel et les aspects visibles de leur identité (vêtements, nourriture, habitat, arts).


  Pour ce qui a trait au premier obstacle, la diffusion de la langue chinoise à travers les instituts Confucius, réplique des instituts Goethe pour la langue allemande, montre que tout s'apprend, y compris le chinois et son écriture. Il n'est pas plus difficile d'apprendre cette langue que n'importe quelle autre langue, pourvu qu'on lui consacre un peu de temps et que l'on fasse preuve de persévérance. On pourrait même dire que, une fois supprimées les barrières psychologiques et établie la familiarité avec l'accent, la construction de la langue chinoise apparaît beaucoup plus simple que celle du français, de l'allemand ou du russe. C'est une langue sans flexion (pas de conjugaison, de modes, de concordance des temps, d'accords, de déclinaisons, de genre, de nombre, d'exceptions orthographiques), dotée d'une structure stabilisée, dont la grammaire se réduit, pour l'essentiel, à la syntaxe (ordre des mots). L'écrit et l'oral ne présentant aucune correspondance, son apprentissage diffère de celui des langues indo-européennes dont la construction, reposant sur une combinaison des lettres de l'alphabet, en appelle à une approche analytique. L'apprentissage du chinois, passant par la reconnaissance globale du mot, demande mémorisation et intériorisation par la répétition et le recopiage. Sans qu'il soit nécessaire d'avoir une connaissance intime de cette langue, une manipulation réfléchie de ses mécanismes donne une certaine idée du rapport entre langue et pensée.


  Le second obstacle, en tout point opposé au premier, consiste à penser que tout est pareil dans ce bas monde et que l'analyse de la situation chinoise ne passe par aucun préalable. Après tout, un Chinois n'est-il pas un homme comme un autre, avec deux yeux, un nez, des aspirations à la paix et au bonheur, etc. ? La majorité de ce pays n'aspire-t-elle pas aux belles valeurs que l'Occident défend, à l'encontre des méchants membres de la nomenclature communiste qui, par une dictature de fer dans un gant de soie, réduisent au silence les tenants de la liberté et des droits de l'Homme, de la démocratie ?


  La réalité chinoise est un peu plus complexe que cette représentation manichéenne. La Chine est une société aux multiples facettes, d'autant plus contradictoire qu'elle subit des transformations depuis soixante ans, si l'on exclut les bouleversements idéologiques qu'elle a traversés depuis sa confrontation avec l'Occident il y a quelque cent cinquante ans, lui faisant prendre conscience pour la première fois qu'elle n'était plus le centre du monde et qu'au lieu de civiliser des peuples elle était en passe de devenir elle-même objet de civilisation. Ces transformations touchent ses structures politiques et sociales et ébranlent ses traditions et ses croyances. L'unité autour de sa civilisation, qui a fait sa force et assuré sa survie durant des millénaires, a fait place à un doute sur son bien-fondé, à partir des valeurs venues avec les canons de l'Occident. Ces valeurs se sont construites sur d'autres bases, autour d'une autre histoire. Accompagnant aujourd'hui l'ouverture économique et politique de la Chine, elles sont devenues le fer de lance d'une opposition intérieure qui demeure minoritaire dans ses revendications si on l'évalue à l'échelle du continent chinois. Cependant, même minoritaire, cette opposition exprime l'existence d'un problème : l'entrée dans la modernité ne se fait pas à coups d'importation de techniques. Elle interpelle les fondements sur lesquels repose la société traditionnelle : ses structures sociales et politiques, ses mentalités et ses croyances. En ce sens, l'examen de la Chine est riche d'enseignements pour la compréhension de l'impact de la mondialisation sur les sociétés traditionnelles, leurs difficultés à procéder à des changements pour réussir le défi de la modernisation, avec l'importation contrainte d'un modèle étranger à leurs cultures.


  Notre tâche se trouve facilitée par le fait que la Chine ne cherche pas la compassion. Elle-même, depuis un siècle et demi, s'interroge sur sa propre civilisation, à travers le façonnement des mentalités que ses traditions et ses valeurs ont contribué à faire vivre depuis plusieurs millénaires mais aussi à ériger en obstacles aux transformations de ce pays. Dans le passé, à l'occasion des grandes crises politiques, l'élite chinoise s'est posé des questions de cette nature. Cette fois, il ne s'agit plus de modifications à la marge de sa pensée mais d'interrogations sur ce qu'il est nécessaire d'emprunter à l'Occident, sans que disparaisse l'identité chinoise, facteur de cohésion de cette grande nation.


  L'approche sociologique : méthodologie et outils conceptuels


  Parler de la Chine nécessite, pour une personne étrangère à ce pays, de préciser le lieu à partir duquel elle va énoncer ses propres références. Notre position est celle d'une observatrice qui porte, par-delà une histoire et une expérience singulières, des idées et des valeurs de la société moderne, particulièrement de la France. Cela suppose d'expliciter les concepts, les méthodes et les matériaux avec lesquels s'effectuent le travail de collecte de l'information et d'analyse des données et le travail de construction de la problématique et des hypothèses. L'entrée dans la modernité pour une société traditionnelle mobilise nécessairement un travail sur l'écart entre ses ressources et celles qui font qu'une société est moderne. Cet écart, pour nous, repose d'abord sur la culture et les orientations de l'action. La technique, sans doute, demeure un support important pour le développement économique et social mais elle ne peut jouer le rôle qu'on lui attribue que si la société qui l'adopte présente des structures organisationnelles et un niveau culturel à la mesure de ses exigences.


  L'approche adoptée dans ce livre est celle de l'interdisciplinarité, dans laquelle la sociologie joue un rôle privilégié. La sociologie est la science de la société. Elle est apparue avec l'industrialisation des sociétés occidentales et l'érosion des valeurs traditionnelles, la concomitance du primat de l'économique et l'affirmation de l'individu à la suite des ruptures des liens de solidarité communautaire (village, paroisse, famille, corporation). Il y a deux façons de procéder pour un sociologue : celle qui part des individus dont on considère que les interactions construisent la société (approche individualiste) ; celle qui part de la société comme un cadre préexistant aux individus dans lequel ceux-ci s'insèrent pour agir (approche holiste). L'individu est une valeur de la société moderne. Ses actions sont déterminantes dans l'orientation de cette dernière. Mais nous savons, avec Marcel Mauss, qu'un fait exprimé à travers des observations individuelles ne pourra se revendiquer comme « fait sociologique » ou encore comme « fait social total{10} », c'est-à-dire exprimant un phénomène sociologique ou la réalité d'une société, que si l'on peut le considérer comme le complexe d'une société donnée. Tout individu ne se comprend que comme une partie de la société globale à laquelle il appartient. Cette société a son propre rythme, sa propre histoire, un temps plus long que celui des individus, des tensions dont l'individu peut ne partager qu'une partie limitée.


  Nous avons mis l'accent sur les deux niveaux de l'analyse sociologique : celui des institutions et des héritages, et celui des individus. Concernant ce deuxième niveau, nous avons procédé avec la méthode classique des entretiens individuels. Dans cette approche, nous avons considéré les individus comme faisant partie d'une entité plus large aux dimensions multiples dont les moindres ne sont pas l'histoire de la société chinoise et son système de représentation de la réalité. Nous avons dégagé de l'histoire culturelle et sociale ce qui différencie la Chine de l'Occident et, à partir de cette histoire, à travers ces entretiens, les caractéristiques permanentes et celles qui sont en évolution dans ce pays qui cherche à se moderniser.


  Une autre remarque a trait aux idées et aux valeurs auxquelles s'applique l'étude sociologique de la Chine. Ces idées et ces valeurs sont celles de la société moderne qui servent d'étalon de mesure de l'évolution de la Chine. Il s'agit bien ici de traduire la situation de ce pays dans le langage de la société occidentale et d'évaluer ses difficultés par rapport aux normes de l'Occident. Tout en évitant l'écueil des jugements subjectifs, il est justifié de prendre ces normes comme mesure de l'évaluation, car la modernité est une construction historique de l'Occident. C'est donc par rapport aux éléments de cette configuration que va porter la compréhension de ce pays dans sa recherche de modernité.


  L'analyse du système de représentation est parfaitement compréhensible avec les outils conceptuels des sciences sociales. Mais il convient de comprendre la réalité à laquelle on les applique, car les situations sont différentes des nôtres. Sans cela, on court le risque d'un contresens. Par exemple, il est courant en France de se poser la question de la nature du régime chinois et, à partir de la privatisation d'un nombre important d'entreprises publiques et de la place octroyée aux capitaux privés dans l'économie, d'en déduire que le régime politique chinois est de nature capitaliste. En fait, la société chinoise n'accorde pas pour l'instant une grande importance à la question de la propriété. Dans sa tradition, le pouvoir occupe tout l'espace social. C'est du pouvoir que découle la propriété, et non l'inverse. Son examen renvoie à l'histoire de cette société et de cette civilisation autant qu'à l'examen des formes actuelles du régime et à leur éventuelle influence sur la propriété. En effet, on le verra, si le régime de la propriété y présente un intérêt d'analyse, c'est en raison de la nature collective de la terre qui s'est maintenue au sortir de la commune primitive il y a des millénaires, alors que, dans la civilisation mise en place en Grèce ancienne que nous considérons – entre autres – comme l'ancêtre de l'Occident, la propriété privée devint l'enjeu des luttes politiques et sociales et de la démocratie. Il en est ainsi pour d'autres domaines – dont celui, associé, de l'État –, qui demeureraient incompréhensibles sans explicitation du fondement culturel sur lequel repose le problème abordé. Ces points peuvent être appréhendés avec les concepts des chercheurs occidentaux mais pas dans les termes où ils les posent. Il conviendrait ainsi d'interroger certains de nos concepts, par exemple ceux d'aliénation et de domination qui parcourent notre vision sociale. Ils ne peuvent rendre compte de la réalité de la Chine qu'en tenant compte de sa culture et de son histoire.


  Si le discours politique chinois, dans la pure tradition, se réfère souvent au peuple, l'acteur le plus fréquent et le plus important, lorsqu'on parcourt la Constitution chinoise, n'est pas tant le peuple, a fortiori la classe ouvrière, que l'État. Il y est partout présent, en même temps que l'énoncé de ses droits et de ses devoirs. Or, selon la terminologie marxiste, l'État est la forme concentrée et ramassée des rapports sociaux qui structurent une société en même temps que l'agent principal de la reproduction d'ensemble (fonctionnement et développement) de cette dernière. À cette définition générale de l'État, il faut ajouter, pour la Chine, l'héritage d'une institution dans laquelle le pouvoir étatique était assuré par un souverain à qui le Ciel était censé avoir confié le mandat d'« octroyer de bonnes lois » pour gérer une communauté d'hommes libres. Ce mandat assignait au souverain – à l'État – le devoir d'assurer « ce qui est nécessaire à l'existence » du peuple par une gestion juste des richesses produites et par la construction et l'entretien des canaux pour drainer les eaux{11}.


  Comme le rappelait Marx, « dans les États asiatiques [...] les récoltes dépendent d'un gouvernement bon ou mauvais, tout comme en Europe, elles dépendent du bon ou du mauvais temps{12} ». On aura ainsi compris que l'État, en Chine, même s'il peut actuellement avoir perdu ses prérogatives cosmologiques – mais rien n'est moins sûr dans un pays peuplé majoritairement de paysans, vivant encore dans des représentations magiques –, ne pourra disparaître d'un seul coup, happé par le marché. La formation de l'État en Chine repose sur d'autres fondements que ceux de l'Occident. Selon Marcel Granet, qui a cherché le sens donné à l'histoire par les Chinois, l'unification de leur pays en un immense empire trouve sa justification dans la conscience d'appartenir à une culture commune. Celle-ci se construit sur un idéal de vertu d'humanité (ren) qui permet de rompre avec la sauvagerie et la précarité de la vie nomade. Cette vertu d'humanité fonde la civilisation chinoise. Elle préexiste à l'histoire et a été donnée aux Sages. C'est autour de l'âge d'or de cette civilisation (le règne mythique du roi Yu de la dynastie des Xia au XXIIIe siècle av. J.-C. et celui, historique, du fondateur de la dynastie des Zhou au XIIe siècle av. J.-C.) que les Chinois se sont dotés d'un État aux fonctions de défense, de protection, de redistribution et d'éducation. Ils visent moins à lui octroyer de la puissance et du prestige qu'à exiger de lui de l'efficience pour assurer la subsistance quotidienne et la paix. Le rapport à l'État est vécu entre les deux pôles de la domination et de la confiance. Ne pas comprendre ces différences avec l'Occident entraîne des contresens.


  Il est donc utile, au préalable, de connaître le processus de formation des représentations du monde. À partir des réponses données à des situations communes aux sociétés humaines, ce processus a débouché sur des voies différentes. C'est ce que ce livre projette d'exposer dans une première partie. La résolution des problèmes chers aux partisans européens des droits de l'Homme – à savoir la démocratie – est reportée à plus tard dans un système politique idéal, le socialisme. Personne en Chine ne peut, pour l'instant, prédire sa date d'instauration ni son contenu. Tout au plus dira-t-on qu'il s'instaurera avec l'arrivée d'une certaine abondance matérielle.


  Si le recours aux archives, qu'elles soient de nature archéologique ou documentaire, a acquis sa légitimité pour la recherche historique, linguistique et philosophique, pour la sociologie, il ne s'impose pas d'emblée. En effet, la sociologie, comme son nom l'indique, se définit comme l'étude de la société. Elle repose sur l'observation et l'interprétation des faits. Pour l'époque contemporaine, un tel travail est possible. Cependant, certains historiens se révèlent d'excellents sociologues alors que leur domaine de recherche concerne les sociétés du passé. Il en est ainsi, par exemple, des travaux du médiéviste Georges Duby (1919-1996). Les hellénistes Jean-Pierre Vernant (1914-2007) et Pierre Vidal-Naquet (1930-2006) montrent la voie d'une remarquable intégration des mythes et des textes anciens dans l'analyse de la société grecque antique, de ses ressorts psychologiques et de ses luttes sociales. Du côté des sinologues, les sociologues, voulant dépasser l'interprétation linguistique et philologique des archives, ont aussi adopté une démarche d'historien, quelles que soient la nature et la forme des signes analysés (archéologie, textes écrits, objets techniques, rites, récits).


  Ainsi, Max Weber (1864-1920) et Marcel Granet (1884-1940), chacun à sa manière, ont pratiqué leurs recherches, presque de façon simultanée. Max Weber a utilisé des travaux et des connaissances des sinologues de son époque. Il n'a pas eu accès aux sources elles-mêmes. Mais de l'avis des savants qui ont repris le même type de recherches, malgré les découvertes postérieures à ses travaux, pour l'essentiel, ses conclusions demeurent valables{13}.


  Marcel Granet s'est penché sur les origines des concepts fondamentaux de la pensée chinoise (le yin et le yang se joignant dans le tao) et les a découverts dans le fonctionnement même de la société chinoise rurale antique. Ces concepts sont encore vivaces de nos jours, de façon plus ou moins explicite, car ils traversent toute la pensée chinoise.


  L'approche sociologique caractérise principalement notre recherche. En étant consciente des limites d'une telle démarche, nous nous sommes efforcée, dans la mesure du possible, de l'éclairer par des incursions dans d'autres disciplines.


  Les auteurs cités ci-dessus ne sont donc pas les seuls à avoir aidé notre recherche. Notre dette envers les autres sera explicitée tout au long de l'ouvrage. Enfin, même si nous n'avons pas beaucoup évoqué dans cette introduction cet immense penseur que fut Marx, son apport n'a jamais cessé de nourrir notre problématique. Les interrogations que suscite la trajectoire de la Chine et les débats des Chinois eux-mêmes sur cette période de mutations qu'ils baptisent « période de transition » sont là pour nous rappeler que les concepts élaborés par cet auteur ont contribué à éclairer notre compréhension des mutations qui ont bouleversé le paysage économique, politique et social de l'Europe occidentale, la faisant passer du féodalisme au capitalisme.


  Nos principaux questionnements


  Aujourd'hui, de très nombreux ouvrages, d'excellente qualité, que ce soit en français, en chinois, en japonais ou en anglais, ont déjà été publiés à propos du continent chinois. Sans compter que l'intérêt pour la Chine est fort ancien et que nous disposons d'une abondante littérature fournie par de nombreux historiens, sinologues, sociologues et philosophes, chacun dans sa...
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